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tifet blessé, vous m'avez loyalement dit que vous
ne déposeriez pas les armes. Proscrit à mon tour,
je vous en dis autant. Si vous n'avez pu pardonner
à la société des torts qu'avec plus de grandeur d'aime
vous auriez souflerts et qu'avec plus d'instruction
vous auriez excusés, je me révolte à meilleure droit
contre vos maximes insensées et contre vos desseins
sauvages. Vous n'êtes à mes yeux que des fous ou
des scélérats. Sij'étais le maître, je vous plonge-
rais dans les cachots, ou je vous rejetterais au-delà
des mers dans un exil d'où vous ne sortiriez jamais.
Je vous nie absolument tous les prétendus droits en
en vertus desquels vous êtes devenus ce que vous
êtes. Vous n'avez de droit qu'au châtiment.

LE VENGEUR.
Comte de Lavaur, je vous avertis que vous me

bravez sans péril; j'ai besoin de vous. Ne vous
étonnez point. Ce que j'attends de vous, vous ôtes
disposé à le faire. Je ne défends ni la vertu (les
révolutionnaires, ni la sainteté de leur mission. Je
pratique les hommes de plus près que vous, et je
sais ce que j'en pense. Je vois les choses, je vois
où elles vont, je me propose de les pousser loin.
Je suis au-dessus de tous les remords. Je ne ferai
pas non plus le procés à la société, le procès est
fait. Elle eat jugée, jugée à mon tribunal depuis
long-temps. Vous direz qu'elle vaut mieux que son
juge, et que je ne suis pls un juge légitime. C'est
votre doctrine, ce n'est pas la mienne ; ce West pas
non plus celle de la société, carje tiens d'elle-même,
de ses professeurs officiels, que l'homme relève uni-
quementde sa propre raison ou de son instinct.

VALENTIN.
Les insensés!

LE VENGEUR.
Parfaitement insensés à votre point de vue, au

mien parfaitement sages ; mais nous ne discuterons
pas qe point de philosophie. Il serait long- vidirt
entre nous, et nous avons autre chose à faire. Je
dis donc que la société est jugée, au moins par
moi. Je dis yu'elle'est vaincue, que j'ai le pied sur
sa gorge, qu'elle ne relèvera pas. Sans contester à
la société aucune de ses vertus, vous avouera qu'elle
a dû se donner quelques torts pour mériter le tom-
ber entre mes mains.

VALENTIN.
Oui ; elle vous a enfantés dans ses adultéres, et

vous avez grandi pour sa punition. Dans ses larmes
et dans ses repentirs, elle enfantera des saints qui
grandixont pour son salut. Ceux-là peut-être sont
déjà née, et peut-être même déjà sont des hommes.
Ils vous replongeront au sein des térébres, d'où le
çrime de lesprit ne vous a tirés que. pour multiplier
les crimes ignobles de la main. Vous commettrez
beaucoup de méfaits et beaucoup de forfaits. Vous
entasserez les ruines. Vous ferez périr beaucoup
d'innocens. Vous ne parviendrez par : fonder un
gouvernement, vous n'échapperez :t la défaite
età la mort. Plus vous irez vite, moins vous irez
loin. Si vous r'apparaissez que comme les instru-
trumens d'une justice qui punit les crimes du monde,
quelle sera votre punition, à vous i L'intelligence
ne vous manque point comme aux brutes que vous
déchaînez. Vous savez donc ce que vous êtes et ce
que vous faitea. Vous savez qu'en un seul jour
vous déployez plus d'égoïsme, vous commettez plus
0'iniquités, vous opprimez plus d'innocentes victi-
mes, vous répandez plus de sang et vous faites plus
de.misérables que vons n'en pouvez reprocher à la
*ociété daas le cours d'un sièclc.·

LE YENGEUR.
Eh bien ?

VAL.ENTIN.
Eh bien ! il y a un Dieu.

LE VENGEUR.
C'est la question. Vons aDirmez, ja nie. Vous

affirmez dans l'intérêt du bourgeois. Faisons venir
un hourgeois; demandons-lui s'il existe vraiment on
Dieu qui défend de vendre à faux poids, de vivre en
concubinage, de faire des livres athées et te tenir
des discours menteurs. En dépit de Dieu, je me fie
au bourgeois pour prolonger mon règne.

VA LENTiN.

Quand Dieu a puni le blasphème, il écoute ra priè.
re. Il pardonne au coupable en faveur de l'innocent.
Vous traverserez le monde, vous n'y regnerez point,
Si l'épée ne peut vous abattre, une frondo vous
abattra, et si la fronde manquait comme l'épée, s'il
n'y avait plus sur la terre une ame assez fiéro pour
vous haïr, un bras assez fort pour vous vaincre, Dieu
saurait encore humilié votre orgueil et constater
votre ignominie. Ne parlez plus de règne et d'em-
pire. Vous ne deviendrez pas des législateurs, vous
resterez des bandits, et vos noims, après avoir usur-
pé les pages de l'histoire, retourneront s'enfouir dans
les registres dela police. Nous savons pourquoi
vous voulez détruire la société ; ce n'est pas qu'elle
vous semble injuste et impure comme vous le dites,
c'est qu'elle est au contraire trop juste encore et trop
pure à votre gré. C'est que, malgré toute sa mol-
lesse, tous ses rel&chemens, tout le cynisme de fa
folie et de son impudeur, elle ne peut s'oublier jus-
qu'à vous faire place, et ne saurait avoir en e'et de
place pour vous. Par vos passions, par vos appé-
lits, par l'abjection de vos mours et de votre sottise,
vous êtes ait ban do tout ordre social possible. Votre
conscience elle même, d'accoi avec celle du genre
humain, vous défie de constituer une société où,
restant ce que vous êtes, vots puissiez vivre un
jour. -Que n'a-t-on pas fait depuis quelque temps
pour vous admettre dans la régularité de la vie civi-
le ! On a abaissé toutes les barrières de la loi et cel-
les mêmes de la morale ; on vous a donné tous les
emplois, touts les honneurs, tout le pouvoir. Il y a
une chose que cette misérable société n'a pu vous
donner, c'est son estinie, et une chose que vous
n'avez pu faire, n'est de déguier votre incapacité.
Vous avez senti que le dégoû't serait plus fort que
la peur, et, comme des coupe-jarrets que vous êtes
vous n'avez usé du pouvoir que pour conspirer con-
tre la société qui vous l'abandonnait.

LE VENGEUt.
Monsieur de Lavaur, vous croyez parler à un hu-

manitaire, à un philosophe, à un démocrate, à un
socialiste, et vous vous trompez étrangement. Je
suis de votre avis sur tous ces gens-là. Je ne dirai
pas qu'ils sont vicieux et méchans, j'ignore ce que
c'est qe vice et vertu; mais ce sont des imbéciles.
Je les connais, j'ai pensé comme eux, je me réser-
ve d'en rire. ' Pour moi, je ne crois à rien, ni à la
patrie, ni at progrès, ni à Pàivenir, ni au bonheur,
ni à Dieu, ni à l'humanité. Si j'aimais les hom-
mes, je dirais comme voua, -et je serais avec vous.
Je n'aime pas les hommes, le les liais d'une haine
infinie et insatiable. N'y en eût-il plus qq'un sur la
terre, celui-là fût-il vous, devant qui j'éprouve je
ne sais quoi qui m'étonne et qui n'est plus nia fureur,
celui-là encore serait de trop ; et seul enfin, maltre
de la dernière vie, et l'ayant étouflee, je crois que
je m'arracherais alors l'existence pour m'ater -mon
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